
Paisible retraité dans son
pays, où il ne se préoccu-
pe de rien d’autre que de

sa santé, ce général demeure
toutefois traqué hors des fron-
tières de l’Algérie.
L’acharnement dont il fait l’ob-
jet ne semble pourtant pas
émouvoir le pouvoir d’Etat qui,
officiellement, n’a pas exprimé
le moindre regret au moment
de son interpellation par la jus-
tice suisse. De surcroît, il s’est
abstenu de lui fournir une
assistance judiciaire solennel-
le comme ce fut le cas pour un
certain diplomate. Une telle
indifférence à l’égard d’un ex-
chef d’état-major de l’armée,
parce qu’elle est inexplicable
et inexpliquée clairement,
n’ouvre-t-elle pas la voie à de
graves supputations ? Parmi
celles-ci, peut-on encore citer
les secrètes connivences du
passé avec les procédures des
tribunaux étrangers ? Au
moment de la concorde, par
laquelle l’actuel régime inaugu-
rait son premier mandat, n’a-t-
on pas assisté à de semblables
opérations orchestrées de l’ex-
térieur et destinées à diaboli-
ser les forces armées locales à
partir d’un questionnement
simple, lapidaire et parfaite-
ment compromettant pour une
institution sommée de justifier
son rôle ? En effet le «qui-tue-
qui ?» n’a jamais été une inter-
rogation objective mais un acte
d’accusation qui a fini par la
mettre sur la défensive. Dix
années après, la même pièce

se rejoue dans les tribunaux
d’Europe avec toujours dans le
rôle principal l’officier Nezzar
qui doit répondre au nom de
toute une institution, comme il
vient de le souligner avec jus-
tesse, dans les colonnes  du
Soir d’Algérie (interview parue
le 16 novembre).

Il est vrai qu’en ce qui le
concerne, ce général-major est
un soldat atypique. «Primus
inter pares», ce premier parmi
ses pairs n’a jamais aimé le
mutisme qui est pourtant la
marque et la tradition de la
caserne. Tout à fait à son aise
sur la place publique, il s’était
souvent livré à l’exercice de la
critique jusqu’à devenir une
sorte de bête noire des diri-
geants politiques. Ainsi, en
plus de ses états de service
durant la période 1988-1996,
Khaled Nezzar possédait une
indéniable compétence en
matière de subtilités politi-
ciennes que parfois il ne gar-
dait par devers soi. Cela lui a
valu, d’ailleurs, un surcroît de
visibilité dont allaient profiter
toutes les voix accusatrices.

En 2011, lors de la parution
du brûlot de Souaïdia, on le vit
en première ligne pour en
dénoncer le contenu infamant
dont les descriptions rappe-
laient celles que venaient
d’avouer Aussaresses. Il n’en
fallait pas plus pour que la litté-
rature journalistique en fasse
et l’amalgame et de terribles
parallèles. La formule était
jetée en pâture et l’on ne parle

plus que de «Nezzar-
Aussaresses» lorsqu’on le
désignait.

Or, sans cultiver outranciè-
rement de l’hostilité, ou bien
son contraire, de la sympathie
pour le général algérien, la
comparaison était non seule-
ment injustifiée mais, de plus,
ignoble. Car elle faisait allègre-
ment abstraction de la nature
des combats (besognes, au
sens sales, dirons-nous) que
chacun a eu à mener à des
périodes différentes et avec
des idéaux diamétralement
opposés. Il fallait du reste sou-
ligner que ces protagonistes
dont on voulait rapprocher les
«similitudes» n’avaient pu agir,
voire assumer des responsabi-
lités qu’à partir de solides
convictions totalement à l’op-
posé l’une de l’autre.
Aussaresses n’a été rien
d’autre qu’un odieux fasciste
qui assassina Ben M’hidi et
Boumendjel quand Nezzar y
était désigné pour défendre
l’idée de la République et qu’il
était du bon côté des barri-
cades de la liberté. Sur ce
sujet, l’assimilation abusive, et
à dessein politique, qui se
poursuit à travers des interpel-
lations d’un général ne tient
désormais la route que par le
recours aux credo moraux uni-
versels contre lesquels plus
personne ne s’oppose.

La torture, sujet éminem-
ment troublant en ce siècle des
droits de l’homme, n’était-elle
pas devenue le levier idéal de

la désinformation et de la mani-
pulation ? C’est ainsi que
l’Algérie de la décennie 90 était
décrite sous les traits d’un
immense camp de concentra-
tion dont l’armée en aurait fait
une enclave de non-droit.
Imprudemment, la question
des sévices qui s’y prati-
quaient devint, sous des
plumes imaginatives, des
Treblinka et des Dachau tropi-
caux. Et pour faire bonne
mesure avec le passé colonial,
l’on ne manqua pas même de
les comparer aux centres de la
torture de la ferme Améziane
de Constantine et de la villa
Suzini d’Alger. Rien n’était
aussi inexact que la trame des
faits tels qu’ils furent rappor-
tés. Quand bien même il y
aurait toujours à redire sur la
multiplication, à l’époque, des
interrogatoires musclés, l’on
ne peut manquer à l’honnêteté
intellectuelle sans rappeler
que, dans la terrible lutte
contre le terrorisme islamiste,
la majorité des Algériens avait
souscrit à certains recours
troublants, certes, mais impé-
ratifs pour la survie du pays.

Qu’est-ce à dire si ce n’est
qu’à cette époque, si l’armée a
pu aller jusqu’aux limites de ce
qu’il est moralement prescrit,
elle n’a pu se contraindre à une
telle situation qu’avec l’aval de
la majorité de la population.

Un général devenu, grâce à
l’art du raccourci, le bourreau
en titre montre bien que nous
n’avons pas affaire à de

simples épisodes de plaideurs
sincères qui saisissent les tri-
bunaux. Car un feuilleton de
cette facture qui dure depuis
dix années ne s’écrit pas d’une
seule main. Derrière les
rideaux, il y aurait quelques
«clients» pour que l’impres-
criptibilité ne concerne que le
bras armée de la République
quand l’amnistie de 2004 a déjà
absous les assassinats rituali-
sés commis par les charlatans
de Dieu. En dépit de l’odeur de
soufre qui accompagne la
conspiration, les Ponce Pilate
d’en haut gardent le silence
alors que l’Algérie vacille à la
moindre humiliation.

B. H.
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Celui-là, faut pas qu’on le rate !
On l’embrasse avant tout le monde !

POUSSE AVEC EUX !

PPANORAMAANORAMA

A peine installé, le nouveau P-dg de Sonatrach a décla-
ré : «Il n’y a pas de scandales dans notre compagnie !»
Je trouve que le choix de ce nouveau patron est bon.
Très bon. 

Au moins, lui, il a le sens de l’humour ! 

Je regarde de manière très attentive les images
sur le drame qui se joue en ce moment en Syrie. Je
scrute le moindre mouvement dans les rangs de
l’opposition à Homs, à Damas et dans toutes les
régions qui se soulèvent là-bas. J’ai d’ailleurs mis
en alerte tous mes sens depuis que j’ai appris que
les militaires dissidents se sont eux aussi consti-
tués en Conseil de salut, une structure un peu à
l’image du CNT libyen à ses balbutiements. Bon,
pour l’heure, il est vrai que tout ça est encore flou.
Attendez ! Pas de méprise ! Y a aucun flou autour
du fait que le tyran de Damas massacre son peuple
et doit lui aussi dégager. Non ! Le flou, c’est autour
de la constituante de cette opposition. Attendez !
Attendez ! Là aussi, pas de méprise fâcheuse. Je ne
suis pas en train de dire qu’il y a des doutes quant
au pedigree des personnes qui encadrent le mou-
vement de contestation en Syrie. Non ! Le truc,
c’est que pour l’heure, je n’arrive pas encore à voir
poindre une figure emblématique de cette opposi-
tion, un leader, un mec ou une nana qui conférerait
à cette révolution une visibilité, un identifiant. En
un mot, y a personne qui émerge ! Et pourquoi je

m’acharne ainsi à vouloir trouver une figure charis-
matique à la protesta syrienne ? A vous, en privé,
ici, sans tambours ni trompettes, je peux bien vous
l’avouer. Tout en vous demandant de garder ça
pour vous. En vérité, si je suis en quête d’un leader
capable de symboliser la révolution syrienne, c’est
pour gagner du temps. Pour être enfin en phase.
Afin de ne pas revivre ce que nous avons vécu avec
nos voisins libyens. Avec Tripoli et Abdeljalil, nous
en avons perdu du temps, mes aïeux ! Un temps fou
et précieux. Nous avons mis des mois à le snober,
à le bouder et même à le dénigrer. Puis, au bout de
tout ce temps-là, et dès qu’un cheikh nous a bipés,
nous avons vite pris l’avion pour aller nous jeter
dans les bras du même Abdeljalil. Alors, aujour-
d’hui, personnellement, je ne veux plus que mon
pays revive ce scénario fantasque. Je ne veux plus
que mon pays perde du temps. Et je promets que
dès qu’une figure de l’opposition syrienne va s’im-
poser comme interlocuteur, je livre son nom aux
autorités de mon pays. Au moins, là, nous serons
les premiers à aller vite l’embrasser. Sans qu’on
nous conseille fermement de le faire. Parce que, de
toutes les façons, «Mahma Kan El Hal», au final, au
bout du bout de la chose, sans suspense aucun,
c’est  bien  ça  que les nôtres vont finir par faire,
non ? Je fume du thé et je reste éveillé, le cauche-
mar continue.

H. L.


